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Notre-Dame de Sheshan à Shanghai, 
basilique des jésuites français en Chine, 

1867-1936

Thomas Coomans *

Le premier synode de l’Église 
catholique de Chine se tint à 
Shanghai du 15 mai au 12 juin 
1924. Cinquante-neuf vicaires 

et préfets apostoliques ainsi que les 
supérieurs des congrégations missionnaires 
s’y réunirent à l’invitation de l’archevêque 
Celso Costantini. Envoyé par Pie XI en 
Chine, celui-ci était chargé de jeter les bases 
d’une Église chinoise qui serait affranchie 
de la tutelle des missionnaires et des intérêts 
occidentaux. Devenue une république 
en 1912, la Chine supportait de plus en 
plus difficilement toute forme d’ingérence 
étrangère, y compris missionnaire. La 
tutelle exercée par la France sur l’ensemble 
des missions catholiques de Chine par le 
biais du protectorat (1860-1922), et le 
rôle des missionnaires français à Pékin, 
Shanghai et Tianjin étaient des éléments 
importants du problème. Aussi, l’Église 
catholique de Chine devait-elle rapidement 
tourner le dos au modèle conquérant du 
xixe siècle et se « siniser » en optant pour un 
nouveau paradigme missionnaire, celui de 
l’« inculturation ».

L’une des décisions des pères conciliaires 
réunis à Shanghai fut la consécration de la 
Chine à la Vierge Marie Regina Sinarum, 
« Reine de Chine » 1. Les besoins, les espoirs 
et les prières des communautés catholiques 
éparpillées à travers la Chine se voyaient 
ainsi officiellement unis à un niveau national 
à Shanghai. Depuis les années 1860, les 
dévotions mariales françaises – Notre-Dame 
de la Médaille Miraculeuse, Notre-Dame 

Auxiliatrice, Notre-Dame des Victoires, 
Notre-Dame de Lourdes, etc. – avaient été 
intensément promues par les missionnaires 
français  2. Il convenait désormais de siniser 
Marie et les dévotions qui lui étaient liées 3. 
Le 14 juin 1924, Mgr Costantini et vingt-
cinq membres du synode gravirent la colline 
de Sheshan dans la banlieue de Shanghai, où 
s’était développé un important pèlerinage 
marial à l’instigation des jésuites français. 
Arrivés au sommet, entre ciel et terre, ils y 
répétèrent solennellement la consécration 
officielle de la Chine à Marie. En ce lieu sacré, 
une grande basilique dédiée à Notre-Dame 
Auxiliatrice – Marie, Secours des Chrétiens, 
ou plus communément Notre-Dame de 
Sheshan (佘山圣母 Sheshan shengmu) – 
allait bientôt être érigée et devenir l’un des 
édifices majeurs du christianisme en Chine 
(fig. 1).

Pourquoi Shanghai était-elle le centre 
de l’Église catholique en Chine dans les 
années 1860-1950  ? Comment, en un 
demi-siècle, un pèlerinage local devint-il 
le plus grand sanctuaire marial de Chine  ? 
Quelles furent les églises successives et qui en 
étaient les architectes ? Comment les Chinois 
perçurent-ils la construction d’un sanctuaire 
chrétien en un lieu sacré occupé pendant 
des siècles par un temple bouddhiste  ? La 
basilique Notre-Dame de Sheshan est-elle 
une « erreur de style », une occasion manquée 
d’ériger un édifice chrétien en style chinois ? 
Pourquoi les jésuites optèrent-ils pour un 
style architectural occidental au moment où 
le Saint-Siège lançait sa nouvelle politique 

d’inculturation au synode de Shanghai et 
promouvait un style « sino-chrétien » ?

Le présent article retrace l’histoire 
architecturale des édifices mariaux successifs 
érigés au sommet de la colline de Sheshan 
(佘山  : nous préférerons utiliser le nom 
chinois Sheshan plutôt que Zô-cè ou Zo-se, 
en dialecte shanghaïen  4). La publication 
propagandiste du père Gabriel Palatre (柏
立德 Bai Lide, 1830-1878) sur les origines 
du pèlerinage de Sheshan fut abondamment 
copiée par la suite dans le but de promouvoir 
le pèlerinage  5. L’architecture n’a toutefois 
guère attiré les chercheurs. À partir d’archives 
inédites 6, notamment un manuscrit du père 
Étienne Chevestrier (顔辛傅 Yan Xinfu, 
1879-1959)  7, sont présentées les étapes de 
la prise de possession de la colline par les 
Jésuites en 1863, la promotion du pèlerinage 
marial et la construction d’une première 
église en 1871-1873, les projets successifs 
pour une nouvelle basilique en 1917-1923, 
et la construction de la basilique actuelle 
de 1924 à 1935. Ensuite seront posées les 
questions du style et de l’inculturation. 

Shanghai, le fleuron de la mission 
jésuite française en Chine

Pour bien comprendre le contexte 
géographique et historique de la basilique 
de Sheshan, il est nécessaire de retracer les 
grandes lignes de la présence des jésuites à 
Shanghai. Les premiers jésuites entrèrent 
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en Chine en 1582  8. Conformément à 
leur méthode missionnaire fondée sur 
l’inculturation, le père Matteo Ricci  
(利瑪竇 Li Madou, 1552-1620) et ses 
compagnons se comportèrent avant 
tout en lettrés et savants férus de culture 
chinoise. Ainsi parvinrent-ils jusqu’à 
la cour impériale à Pékin en 1601 et 
fondèrent-ils des évêchés à Nankin 
en 1660 et à Pékin en 1690. Rome, 
cependant, finit par s’opposer à leur 
méthode d’inculturation et provoqua la 
Querelle des rites qui aboutit en 1721 à 
l’interdiction du christianisme en Chine 
et à l’expulsion des missionnaires, à 
l’exception de quelques savants à la cour. 
Dès le début du xviie siècle, les jésuites 
établirent un lien avec Shanghai grâce au 
lettré Paul Xu Guangxi (徐光啓, 1562-
1633) avec lequel Matteo Ricci se lia 
d’amitié à la cour de Pékin. Mathématicien, 
astronome et ministre, Xu se convertit au 
christianisme et contribua de manière 
décisive aux transferts scientifiques et 
culturels entre Chine et Occident. Xu 
appartenait à une famille shanghaienne 
provenant du hameau de Xujiahui où l’on 
peut encore voir sa tombe. Vers 1640, les 
jésuites fondèrent une église à Shanghai, le 

Lao tang, qui fut fermée dans les années 
1720 après l’interdiction du christianisme. 
Cette église était un bâtiment chinois 
adapté pour les besoins et surmonté d’une 
croix (fig. 2).

Après la Première Guerre de l’Opium 
(1839-1842), le traité de Nankin (1842) 
et l’ouverture des « ports des traités » au 
commerce international, les missionnaires 
revinrent en Chine  9. Dès 1842, des 
jésuites français débarquaient à Shanghai. 
Contrairement à la génération de Ricci, 
ils ne faisaient plus de l’inculturation une 
priorité car ils étaient désormais soutenus 
par les diplomates et les militaires des 
puissances occidentales. Par le traité sino-
français de Tianjin (1858) et la Convention 
de Pékin (1860), l’État chinois permettait 
aux missionnaires de circuler en Chine et 
attribuait à l’État français le protectorat sur 
tous les missionnaires catholiques, quelle 
que soit leur nationalité. Il en résulta un 
double mouvement de centralisation et 
d’autonomies locales au sein de la mission 
catholique. D’une part, le Saint-Siège 
coordonnait toutes les missions dans une 
perspective centralisée et universelle, créait 
les diocèses des Églises locales – appelés 

vicariats apostoliques et préfectures 
apostoliques –, confiait ceux-ci à des 
congrégations missionnaires occidentales 
et consacrait les vicaires apostoliques. 
C’est ainsi que les jésuites français se 
virent attribuer le vicariat apostolique du 
Kiang-Nan, qui avait son siège à Nankin 
et couvrait en gros les provinces actuelles 
de Jiangsu, d’Anhui et de Shanghai 10. Cet 
immense territoire traversé par le fleuve 
Yangzi Jiang avait une superficie un peu 
inférieure à la moitié de la France (fig. 3). 
D’autre part, les vicaires apostoliques et 
les instituts missionnaires cultivaient des 
fortes identités nationales et gouvernaient 
les vicariats apostoliques qui leur 
étaient confiés comme des «  colonies 
religieuses » 11. Détentrice du protectorat, 
la Troisième République associa la mission 
catholique à ses intérêts politiques et 
économiques dans la perspective de la 
« mission civilisatrice  » promue par Jules 
Ferry. Shanghai, en particulier, devint 
l’épicentre des intérêts français en Chine. 
Même aux heures de l’anticléricalisme 
le plus radical, la Troisième République 
réussit à maintenir le protectorat sur la 
mission de Chine à son avantage  12. Par 
conséquent, la mission catholique en 

Fig. 1 - Basilique Notre-Dame de Sheshan et observatoire astronomique vus depuis le sud-est (Cl. Sanctuaire de Sheshan).
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Chine, selon Mgr Costantini, ressemblait 
à un « territoire féodal » dominé par les 
intérêts nationaux français – les lazaristes 
(Congrégation de la Mission) à Pékin, les 
jésuites à Shanghai et les MEP (Missions 
étrangères de Paris) dans le sud, à Canton, 
et en Manchourie – confrontés à des 
missionnaires belges, italiens, allemands, 
espagnols, etc. dans d’autres provinces  13. 
Au lendemain de la Première Guerre 
mondiale, le Saint-Siège opéra un 
changement de paradigme missionnaire, 
dont il sera question plus loin.

Shanghai devint non seulement le 
fleuron de la mission jésuite du Kiang-
Nan, mais de la mission catholique de 
Chine. Les investissements de la France à 
Shanghai, en particulier dans la concession 
française, ne furent certainement 
pas étrangers au succès de la mission 

catholique à Shanghai. Outre les paroisses 
et les œuvres missionnaires traditionnelles, 
les jésuites y développèrent leurs activités 
éducatives et scientifiques autour de deux 
pôles : le quartier de Xijiahui, à l’extérieur 
de la concession française, et l’université 
L’Aurore, dans la concession française. 

Le quartier de Xujiahui (徐家汇,  
Zi-ka-wei en Shanghaïen), près de la 
tombe de Xu Guangxi, l’un des premiers 
lettrés chinois convertis au christianisme, 
devint le centre stratégique des jésuites. 
À partir de 1847, ils y développèrent un 
exceptionnel ensemble de bâtiments qui 
allaient tous être reconstruits à une ou 
deux reprises au gré de leur croissance. 
Le centre en était la cathédrale gothique 
Saint-François-Xavier, rebâtie en 1906-
1910 d’après les plans de l’architecte 
écossais William Dowdall (1842-1928), 

la plus grande église d’Extrême-Orient 14 
(fig. 4). La bibliothèque, le collège Saint-
Ignace, le musée d’histoire naturelle et 
l’observatoire astronomique, respecti-
vement fondés en 1847, 1850, 1868 et 
1873, sont considérés comme les premières 
institutions modernes du genre en Chine. 
Autour de la cathédrale se trouvaient 
également la résidence des pères et du 
supérieur de la mission, un petit et un 
grand séminaires, une école normale, et 
une maison d’édition de propagande, de 
revues et d’ouvrages généraux, religieux et 
scientifiques. Dans la partie occidentale 
de Xujiahui, les jésuites fondèrent en 1864 
l’orphelinat et l’imprimerie de Tushanwan 
(土山湾 T’ou-Sè-Wè en shanghaïen) où 
des garçons orphelins apprenaient un 
métier d’art ou d’artisanat. Comparable et 
contemporaine des Orphelins-apprentis 

Fig. 2 - Le Lao tang, bâtiment chinois transformé en église par les 
jésuites vers 1640 (Archives S. J. France, Vanves).

Fig. 3 - Superficies comparées du Kiang-Nan et de la 
France, par le père Louis Hermand, 1933 (Archives  
S. J. France, Vanves). 
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d’Auteuil fondés en 1866, cette œuvre 
joua un rôle considérable dans les échanges 
artistiques entre Chine et Occident. C’est 
là, en effet, que les techniques occidentales 
de la peinture à l’huile, du vitrail, et de 
la lithographie furent introduites en 
Chine 15. Ce foyer de transferts artistiques 
forma quelque quatre mille jeunes  16. 
L’atelier de menuiserie, dirigée par des 
frères jésuites bâtisseurs dont il sera 
question plus loin, produisait notamment 
du mobilier liturgique dans les différents 
styles occidentaux pour les églises des 
missions de Chine, de Corée, du Japon et 
d’Indochine. L’imprimerie des jésuites de 
Tushanwan était, avec celles de lazaristes 
à Pékin et des Missions Étrangères de 
Paris à Hong Kong, l’une des trois plus 
importantes presses catholiques de Chine. 
À partir de 1869, les sœurs auxiliatrices 
développèrent au nord-ouest de Xujiahui 
un pôle féminin qui comprenait leur 
couvent, la grande école Étoile du Matin, 
un orphelinat, un pensionnat, un noviciat et 
des ouvroirs. Le premier Carmel de Chine 
s’établit également à Xujiahui en 1869.

Dans la Concession française, le long 
de l’avenue Dubail, les jésuites fondèrent 
en 1903 l’Université L’Aurore (震旦大學 
Zhendan daxue), la première université 
catholique et francophone en Chine  17. 
Elle dispensait un programme en sciences 

humaines, droit, sciences appliquées et 
médecine. En 1931, le Musée Heude 
d’histoire naturelle y fut transféré. Les 
jésuites contribuèrent également à la 
fondation de l’hôpital Sainte-Marie.

Ailleurs en ville, s’établirent d’autres 
congrégations catholiques françaises  : les 
filles de la Charité étaient rattachées à trois 
hôpitaux, les franciscaines Missionnaires 
de Marie à deux autres hôpitaux et les 
petites sœurs des Pauvres à l’hospice des 
vieillards. Les frères maristes possédaient 

deux collèges français et une école 
franco-chinoise, les sœurs auxiliatrices du 
Purgatoire trois écoles et les dames du Sacré-
Cœur une, les salésiens un institut, et les 
sœurs du Bon Pasteur un refuge 18. Enfin, 
plusieurs congrégations missionnaires 
actives dans d’autres provinces de Chine 
possédaient une procure à Shanghai qui 
assurait la logistique entre l’Europe et la 
mission. Dans la métropole cosmopolite, 
les catholiques ne dépassaient pas 2,5% de 
la population totale 19, et rivalisaient avec 
les missionnaires protestants américains, 
allemands et anglais, qui avaient 
également fondé des hôpitaux, des écoles 
et des collèges universitaires.

À l’exception de Shanghai, les 
missions catholiques étaient surtout 
implantées dans la Chine rurale. L’on 
comprend dès lors pourquoi le premier 
synode de Chine se tint à Shanghai en 
1924, dans la grande église des jésuites 
(fig.  5). Ceux-ci étaient principalement 
établis à Xujiahui et dans la concession 
française, mais leur influence s’exerçait 
bien au-delà, à travers leurs réseaux de 
paroisses et d’œuvres catholiques, leurs 
publications catéchétiques et scientifiques. 
Paradoxalement, ce n’est qu’en décembre 
1933 que Shanghai devint le siège d’un 
vicariat apostolique autonome, séparé de 
celui de Nankin 20. Sheshan n’était pas dans 
la ville de Shanghai mais bénéficiait de sa 
proximité. Le succès de son pèlerinage fut 

Fig. 4 - L’église Saint-François-Xavier, au centre du quartier jésuite de Xujiahui à Shanghai, bâtie en 
1906-1910, érigée en cathédrale en 1933 (carte postale, vers 1910 ; Archives S. J. France, Vanves).

Fig. 5 - L’assemblée synodale de Shanghai réunie par Mgr Costantini, au centre, devant l’église  
Saint-Ignace à Xujiahui, mai-juin 1924 (Archives S. J. France, Vanves). 
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rapide et donna, en un demi-siècle, au 
sanctuaire local une dimension régionale, 
puis nationale.

L’origine du pèlerinage marial de 
Sheshan

Au début des années 1860, la 
mission jésuite du Kiang-Nan avait 
particulièrement souffert d’une suite 
d’épreuves. Treize missionnaires étaient 
morts de maladie ou d’épuisement en 
trois ans. En mai 1863, le père Joseph 
Gonnet, supérieur de la mission, décida 
d’établir un sanatorium à destination des 
missionnaires sur un terrain acquis par 
la Compagnie sur le versant méridional 
d’une colline située à 35 km au sud-ouest 
de Shanghai 21. Il y construisit une maison 
à cinq chambres, avec réfectoire et chapelle. 
La colline de Sheshan, d’une superficie de 
49 hectares 20 ares et haute de 98,80 m, 
est la plus élevée d’un chapelet de huit 
collines émergeant de la vaste plaine du 
Songjiang (fig. 6). Dans les années 1860, 
on ne se déplaçait dans cette riche région 
de rizières qu’en sampan sur le réseau de 
canaux reliant des villages. Aujourd’hui 

urbanisée, Sheshan est un quartier cossu 
du grand Shanghai et possède sa station 
de métro.

La colline où les jésuites prenaient 
pied n’était pas uniquement couverte de 
bambous. Selon les principes du fengshui 
(风水 «  vent et eau  »), la géomancie 
chinoise qui définit l’emplacement 
propice à l’établissement de bâtiments 
et de sépultures, la configuration de 
Sheshan –  une haute colline dans une 
pleine traversée de canaux  –, était 
extrêmement favorable. L’objectif du 
fengshui, dont il sera question plus loin, est 
l’harmonisation des énergies en fonction 
de la configuration de l’environnement. 
Il était donc normal qu’un lieu aussi 
exceptionnel que Sheshan ait attiré depuis 
des siècles une présence religieuse. D’une 
part, sur le versant oriental, le monastère 
bouddhiste de la « doctrine illuminant le 
monde  » (普照教院 puzhao jiao yuan), 
fondé au xie siècle (dynastie Song), détruit 
au xive siècle (Yuan), relevé au début du 
xve siècle (Ming), venait d’être détruit par 
les Taiping en 1860 22. D’autre part, sur le 
versant méridional près de l’emplacement 
du sanatorium, le père Palatre décrit une 
«  masure  », vestige d’un temple dédié 
à Guanyin Pusa (观音菩萨), la déesse 

bouddhique de la miséricorde. Dès le 
début, les missionnaires nourrissaient 
le projet de christianiser la «  colline 
païenne  », ce qui explique notamment 
leur peu d’intérêt pour les constructions 
existantes. De l’ensemble bouddhiste ne 
subsiste qu’une petite pagode (秀道者塔 
Xiu daozhe ta) sur le versant oriental de la 
colline (fig.  7). Par ailleurs, les flancs de 
la colline étaient de grands cimetières car, 
selon les principes du fengshui, l’endroit 
était bien orienté et sec, donc favorable 
à l’établissement des sépultures. Chaque 
année, lors de la fête de Qingming, 
début avril, des centaines de Chinois s’y 
rassemblaient, nettoyaient les tombes, 
vénéraient la mémoire de leurs ancêtres et 
payaient le tribut au temple.

En 1867, le père Marin Desjacques, 
supérieur du sanatorium, établit un 
sanctuaire marial au sommet de la colline 
et le surmonta d’une croix dominant 
la plaine du Songjiang (fig.  8). Ce petit 
oratoire hexagonal, de 5 m de diamètre et  
6 m de haut, pouvait contenir une 
quinzaine de personnes. Il attira rapide-
ment des pèlerins et, le 1er mars 1868,  

Fig. 6 - La colline de Sheshan s’élève à une centaine de mètres au-dessus de la plaine du Songjiang 
(Archives S. J. France, Vanves).

Fig. 7 - La pagode, seul reste du temple 
bouddhiste sur la colline de Sheshan (THOC, 
septembre 2016).
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Mgr Adrien Languillat, vicaire aposto-
lique de Nankin, venait y bénir un 
tableau représentant la statue de Notre-
Dame des Victoires à Paris (fig.  9). Cet 
tableau avait été peint par Pierre Lu Bodu  
(陆伯都, 1836-1880), le frère jésuite 
chinois qui dirigeait l’atelier de peinture 
de Tushanwan  23. La première solennité 
accompagnée de fêtes et d’illuminations 
nocturnes fut suivie d’une seconde, le 24 
mai de la même année, jour de la fête de 
Notre-Dame Auxiliatrice. Ces événements 
attirèrent des centaines de Chinois, 
chrétiens ou curieux, et assurèrent au lieu 
un rayonnement local.

Deux ans plus tard, suite aux 
persécutions dont furent victimes les 
chrétiens en Chine, en particulier lors du 
massacre xénophobe de Tianjin le 21 juin 
1870  24, le sanctuaire allait acquérir une 
dimension régionale et attirer des pèlerins 
de Shanghai et des provinces voisines. 
En effet, face aux tensions croissantes à 
Shanghai, le père Agnello Della Corte, 
se souvenant comment Notre-Dame 
Auxiliatrice avait protégée la mission en 
1853  25, gravit la colline de Sheshan le 4 
juillet 1870 et promit à la Vierge de lui 
ériger une belle église si elle protégeait de 
nouveau la mission. Le 24 juillet la paix 
revint sans effusion de sang. Les pères 
crièrent au miracle et se mirent aussitôt à 
collecter de l’argent pour la construction 
de l’«  église du vœu  » dont les premiers 
travaux commencèrent dès janvier 1871. 

La promesse individuelle du supérieur 
des jésuites allait se transformer en mani-
festation de foi collective. Le xixe siècle fut 
particulièrement fécond en vœux associés 
à des constructions. Le «  vœu national  » 
de 1871 pour l’érection de la basilique 
du Sacré-Cœur de Montmartre fut sans 
aucun doute le plus spectaculaire  26. 
Notons que les faits de Shanghai étaient 
contemporains du déclenchement de la 
Guerre franco-allemande de 1870 qui 
précipita la chute du Second Empire 27.

« L’église du vœu », de style 
néoclassique, par frère  
Léon Mariot, 1871-1873

«  L’église du vœu  » ou «  église du 
sommet  » fut bâtie sur la colline de 
Sheshan de 1871 à 1873 d’après les plans 
et sous la direction du frère Léon Mariot, 
le grand bâtisseur de sa génération pour 
la mission jésuite du Kiang-Nan. La 
topographie de la colline révéla d’emblée 
le défi architectural qu’elle imposait aux 
bâtisseurs : il fallait aménager une terrasse 
au sommet, amener les matériaux de 
construction à dos d’homme depuis la 
plaine et construire un édifice qui serait 
fort exposé aux intempéries et aux typhons 
en provenance de l’océan.

Natif de Pornic, Léon Mariot (馬
历耀 Ma Liyao, 1830-1902) était entré 
dans la Compagnie de Jésus comme frère 
coadjuteur en 1850. Au contact d’autres 
frères, il apprit le dessin d’architecture, la 
charpenterie et les métiers du bâtiment 
qu’il mit en application sur plusieurs 
chantiers de la Compagnie en France. 
Envoyé en Chine en 1863, il vécut à 
Shanghai jusqu’à sa mort  28. On lui doit 
nombre d’églises, de résidences, d’écoles et 
d’autres bâtiments de la mission. À partir 

Fig. 8 - L’oratoire bâti par le père Desjacques 
au sommet de la colline en 1867 (Relations de 
Chine, 1903, p. 85). 

Fig. 9 - Notre-Dame des Victoires, tableau 
peint par le frère Lu Bodu, installé dans 
l’oratoire de Sheshan en 1868 (Archives S. J. 
France, Vanves).

Fig. 10 - « L’église du vœu », bâtie en 1871-1873 par le frère Mariot, façade principale vue depuis le 
sud (Archives S. J. France, Vanves).
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de 1865, le frère Mariot dirigea les ateliers 
de menuiserie, de sculpture et de peinture 
à l’orphelinat de Tushanwan. 

De loin, « l’église du vœu » ressemblait 
à une villa palladienne, bien ancrée 
sur le sommet de la colline. De style 
néoclassique et de couleur blanche, elle 
avait un plan central en croix grecque 
et était orientée vers le sud. Sa façade 
possédait un péristyle à dix colonnes 
doriques et fronton, qui ne dépassait 
guère l’élévation des bas-côtés, tandis 
que la nef centrale et les bras du transept 
s’élevaient plus haut (fig.  10). Hormis 
l’abside au nord, les trois autres bras de 
la croix étaient percés chacun de trois 
entrées, assurant une circulation fluide 
des pèlerins depuis les terrasses autour de 
l’église. L’espace intérieur était rythmé par 
de grandes colonnes cannelées en bois de 
style ionique, soutenant des arcs en plein 
cintre, un entablement continu et deux 
grands berceaux en bois se croisant en leur 
milieu (fig.  11). Les trois autels, dont le 
principal était surmonté d’un baldaquin 
à colonnes torses corinthiennes, sortaient 
des ateliers de Tushanwan. Quant à la 
statue de Notre-Dame Auxiliatrice, elle 

venait de France (fig.  12). En fait, la 
basilique n’avait de chinois que ses 
matériaux, son orientation selon un axe 
sud-nord et huit lions en granit alignés sur 
le bord de la terrasse méridionale, seuls 
rescapés de l’ancien temple bouddhiste 
(voir fig. 45).

Malgré les difficultés liées à la 
topographie, les travaux furent rondement 
menés. Le père Agnello della Corte, 
supérieur général de la mission, posa 
la première pierre le 24 mai 1871, fête 
de Notre-Dame Auxiliatrice  29. Mgr 
Languillat inaugura l’église le 15 avril 

Fig. 11 - « L’église du vœu », vue intérieure vers le chœur et l’abside au nord (Archives S. J. France, 
Vanves).

Fig. 12 - «  L’église du vœu  », maître-autel et 
statue de Notre-Dame Auxiliatrice (Archives  
S. J. France, Vanves).

Fig. 13 - Le versant sud de la colline, l’entrée de « l’église du vœu » et de la résidence des pères 
vers le sud, et l’eau à l’avant-plan sont une configuration conforme aux préceptes du fengshui 
(Les Missions catholiques, 1877, p. 342).
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1873  30. Le mois de mai 1873 fut une 
succession de messes pontificales, de fêtes 
et d’illuminations nocturnes, autant de 
solennités de l’Église triomphante qui 
attirèrent des milliers de pèlerins et de curieux 
venus en barque de Shanghai et du Kiang-
Nan 31. Les premières faveurs accordées par  

Notre-Dame Auxiliatrice, considérées comme 
miraculeuses, ne tardèrent pas et les ex-
voto se mirent à fleurir dans le sanctuaire 32. 
Sheshan gagna rapidement en renommée 
et attira de plus en plus de pèlerins depuis 
les provinces de Zhejiang, Hunan, Hubei, 
Jiangxi, et même du Sichuan.

Fig. 15 - Face occidentale de « l’église du milieu » bâtie en 1894 et résidence 
bâtie en 1875, vues depuis la terrasse (Archives S. J. France, Vanves).

Tout site de pèlerinage requiert des 
infrastructures d’accueil adaptées. Ainsi, 
de part et d’autre de l’église furent 
construites des salles d’attente pour les 
pèlerins – hommes à l’est et femmes à 
l’ouest – ainsi qu’un campanile en bois 
pour quatre cloches envoyées de France 
dans les années 1875-1878. Les quatorze 
stations du chemin de croix furent établies 
le long du sentier en forme de lacets sur le 
flanc méridional de la colline  33 (fig. 13). 
En 1875, les frères Léon Mariot et Jean 
Goussery (顾培原 Gu Peiyuan, 1828-
1896) bâtirent une nouvelle résidence 
servant de lieu de retraite pour les 
jésuites de Shanghai à l’emplacement du 
sanatorium au pied du versant sud de la 
colline. Un père assurait désormais une 
présence permanente pour l’accueil des 
chrétiens qui visitaient Sheshan en dehors 
des mois de pèlerinage. Ainsi, la chapelle 
de la résidence devint le point de départ 
d’une paroisse qui requit, en 1894, la 
construction d’une église paroissiale, 
appelée « église du milieu » (中堂 zhong 
tang) (fig.  14 et 15). À l’ouest de celle-
ci un vaste terre-plein pouvait accueillir 
des cérémonies en plein air pour les 
pèlerins qui ne souhaitaient pas gravir la 
colline. Trois grandes statues de Notre-
Dame de Lourdes, de saint Joseph et du 
Sacré-Cœur y furent érigées sous des 
baldaquins gothiques et suscitèrent de 
nouvelles dévotions 34 (fig. 16). Les dons 
des bienfaiteurs affluaient : vitraux, lustres 
et statues enrichirent l’église, tandis que 

Fig. 14 - Le versant sud de la colline vers 1900, avec l’église et l’observatoire 
au sommet, la résidence et l’église du milieu, et l’embarcadère au pied de 
la colline (Archives S. J. France, Vanves).

Fig. 16 - Monuments du Sacré-Cœur et de Notre-Dame de Lourdes sur l’esplanade du milieu 
(Archives S. J. France, Vanves).
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les dons en espèces permettaient aux pères 
d’accroître le domaine par l’acquisition des 
versants est et ouest de la colline. Enfin, en 
1899, les jésuites érigèrent un observatoire 
astronomique au sommet de la colline, à 
l’est de l’église (fig. 14). Le père Stanislas 
Chevalier (蔡尚質 Cai Shangzhi, 1852-
1930) fit venir de France un télescope qui 
fut installé dans la coupole métallique en 
1901 35. La colline de Sheshan accueillait 
ainsi une activité scientifique de premier 
ordre, en lien direct avec l’observatoire de 
Xujiahui.

Le projet avorté du frère  
Aloÿs Beck, 1917-1919

À cause de l’augmentation croissante 
du nombre de pèlerins en provenance de 
toute la Chine  36, la basilique construite 
en 1873 était devenue trop petite et 
Mgr Jules Prospère Paris (1846-1931), 

vicaire apostolique de Nankin, songea à 
en construire une plus grande. En 1917, 
le frère jésuite allemand Aloÿs/Aloysius 
Beck (葛承亮 Ge Chengliang, 1853-
1931), fut chargé de dresser un projet. 
Il était le successeur du frère Mariot à la 
tête des ateliers de Tushanwan qui, à cette 
époque, se mirent également à produire 
du mobilier et des sculptures chinoises 
destinées à l’exportation dans le monde. 
Les deux chefs-d’œuvre réalisés par l’atelier 
de menuiserie sous la houlette du frère 
Beck sont la façade du pavillon chinois 
commandé en 1903 par le roi Léopold II 
pour son parc à Bruxelles 37, et une série 
de quatre-vingt six maquettes en bois 
de pagodes chinoises pour l’Exposition 
internationale Panama-Pacifique à San 
Francisco en 1915 38.

En tant que menuisier et charpentier, 
le frère Beck avait bâti plusieurs églises 
à structure en bois pour la mission de 
Shanghai. Son projet pour Sheshan, connu 
par la photographie d’une maquette en 
bois publiée en mai 1918  39, était une 

basilique en croix latine composée d’un 
porche avec deux tours carrées coiffées de 
petites coupoles, une nef de quatre travées 
avec bas-côtés, un transept saillant à bas-
côtés, un dôme octogonal à la croisée, et 
un sanctuaire de deux travées avec abside 
et déambulatoire (fig.  17). Le projet ne 
présentait aucun élément de style chinois : 
les arcs en plein cintre, les portails, les 
baies jumelles des tours, et les proportions 
de la façade du transept renvoyaient à la 
tradition romane, tandis que le dôme 
octogonal et les huit fenêtres circulaires 
du tambour s’inspiraient clairement de 
la cathédrale Santa Maria del Fiore de 
Florence. Une statue mariale couronnait 
le dôme. Le projet du frère Beck reprenait 
en partie le tracé du plan de l’église du 
frère Mariot, mais en tournait l’axe de 
90° tout en l’allongeant vers l’est. En 
effet, «  l’église du vœu  » était bâtie sur 
un plan centré en croix grecque dont la 
façade principale était tournée vers le sud. 
Beck renforça l’idée du plan centré en y 
ajoutant un dôme, mais le transforma en 
croix latine selon un axe est-ouest. Ainsi 
le bras sud du transept s’ouvrirait sur 
l’esplanade des lions, tandis que la façade 
principale serait du côté oriental et le 
chevet à l’ouest.

Malgré le soutien de Mgr Paris « qui 
espérait en voir bientôt l’achèvement, 
comptant pour cela sur le frère Pierre 
Tsu, entrepreneur habile qui savait 
mener ses constructions rapidement et 
avec un minimum de frais  »  40, le projet 
fut abandonné. Le père Joseph Verdier, 
supérieur de la mission de Shanghai depuis 
mai 1919, était en effet plus ambitieux et 
voulait une église plus monumentale : « Il 
semblait préférable de n’employer que des 
matériaux plus résistants, brique, pierre et 
ciment, bois exclu. Un tel projet requérait 
le concours de véritables techniciens, et 
l’étude en fut reprise à nouveau  »  41. Au 
même moment, au lendemain de la 
Première Guerre mondiale en Europe et 
de la naissance difficile de la République 
de Chine, le contexte historique chan-
geait complètement. Les grands boulever-
sements du monde dans les années 1920 
et 1930 affectèrent également l’Église et sa 
politique missionnaire.Fig. 17 - Projet du frère Beck, photo de la maquette, 1918 (Revue Catholique, mai 1918). 
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La remise en question du modèle 
missionnaire occidental à partir 

de 1919

Après l’échec de la Révolte des 
Boxers en 1900, le nombre de Chrétiens 
augmenta de manière significative en 
Chine et le protectorat français atteignit 
son apogée 42. Une partie des indemnités 
payées par l’empire Qing fut affectée 
à la reconstruction, dans les styles 
occidentaux et leurs variantes nationales, 
des églises détruites par les Boxers  43. 
Cette exportation de symboles identitaires 
contribua à affirmer l’origine étrangère du 
christianisme et à « féodaliser » le paysage 
religieux, car chaque congrégation 
missionnaire construisait dans le style 
de son pays d’origine  44. La Première 
Guerre mondiale radicalisa les tensions 
nationalistes entre les congrégations 
missionnaires, en particulier entre 
Français, Allemands et Italiens. Entre-
temps, la chute de la dynastie des Qing 
et la naissance de la République de Chine 
en 1912 stimulait une prise de conscience 
patriotique qui conduisit, en 1919, au 
Mouvement du 4-Mai et au refus de la 
signature du Traité de Versailles le 28 
juin. Le fait que la plupart des Chinois 
percevaient les missionnaires comme 
des agents des puissances occidentales 
constituait une menace pour l’Église  : 
christianisme était associé à impérialisme 
et mis sous la pression croissante des 
nationalistes du Kuomintang et, à partir 
de 1921, des communistes chinois.

Le pape Benoît XV (1914-1922), 
conscient de l’urgence de promouvoir de 
véritables églises locales avec un clergé 
et des évêques indigènes, relança, par 
sa lettre apostolique Maximum illud 
du 30 novembre 1919, le mouvement 
d’inculturation  45. Contrairement aux 
visions du monde coloniales et euro-
centriques du xixe siècle, celui-ci visait à 
enraciner et à intégrer la foi chrétienne dans 
les cultures spécifiques, comme au temps 
de Matteo Ricci 46. Pie XI (1922-1939), le 
« pape des missions », fit de l’inculturation 
l’une des priorités de son pontificat 47. Il 
consacra les premiers évêques autochtones 
et fonda à l’Université Urbaniana à 

Rome un institut pour l’éducation des 
séminaristes de pays de mission. En 1925, 
il organisa une exposition missionnaire 
au Vatican et fonda, en 1926, le Musée 
ethnologique missionnaire qui exposait 
des reliques des grandes religions et des 
cultures du monde 48.

Si la portée de la politique romaine 
était mondiale, son souci principal était 
la Chine. En 1920, en effet, la plupart 
des territoires missionnaires en Asie et en 
Afrique étaient encore des colonies, tandis 
que la Chine et le Japon se trouvaient dans 
un tout autre processus de modernisation 
politique et sociétale. En 1922, non sans 
difficultés diplomatiques, le Saint-Siège 
parvint à mettre un terme au protectorat 
français et exhorta les missionnaires 
à oublier les intérêts de leur pays 
d’origine, à servir l’Église universelle et à 
transmettre le pouvoir décisionnel à des 
évêques locaux  49. Pie XI envoya aussitôt 
un délégué apostolique en Chine, en la 
personne de Mgr Celso Costantini (刚
恒毅 Gang Hengyi, 1876-1958), chargé 
de la mise en œuvre de la politique 
d’inculturation et de la promotion d’une 
Église chinoise 50. Dès son arrivée, celui-ci 
dut faire face à l’hostilité de nombreux 
missionnaires français qui contestaient 
l’abolition du protectorat français, mais 

il pouvait compter sur le soutien de la 
plupart des autres instituts missionnaires 
européens et nord-américains 51. Utilisant 
Maximum illud comme ligne de conduite, 
le délégué apostolique œuvra pour l’unité 
au service de l’Église. Le synode de 
Shanghai en 1924, déjà évoqué (fig. 5), 
ainsi que la consécration des six premiers 
évêques chinois par Pie XI à Rome, le  
28 octobre 1926, furent deux étapes 
majeures dans le processus de sinisation 52.

Dès 1923, Mgr Costantini plaida 
pour la sinisation de l’art sacré et de 
l’architecture religieuse  53. La question 
du style était plus qu’une question 
d’esthétique, car elle participait au grand 
défi de la modernisation de la société 
chinoise en quête de nouvelles identités 54. 
Mgr Costantini était confronté à trois défis 
architecturaux concomitants : l’opposition 
des missionnaires conservateurs à toute 
forme de sinisation de l’architecture, 
de la décoration et du mobilier des 
églises, et leur obstination à défendre 
le gothique comme style universel de 
l’Église 55 ; l’avance prise par les missions 
protestantes en matière de sinisation, en 
particulier de l’architecture des universités, 
et leur succès auprès des nouvelles élites 
du Kuomintang qui promouvaient une 
architecture moderne et chinoise  56  ; la 

Fig. 18 - L’Université catholique de Pékin, archétype du style « sino-chrétien », bâtie en 1929-1930 
(Archives Abbaye Maredsous).
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difficulté des catholiques chinois à définir 
leur identité propre dans une société en 
transformation rapide et violente 57.

En Europe, dès avant la Première 
Guerre mondiale, l’architecture religieuse 
et l’art sacré n’étaient plus exclusivement 
de style néo-gothique, néo-roman ou 
néo-classique. De nouveaux courants, liés 
à un renouveau liturgique promu autour 
de 1900, favorisaient les références à 
l’architecture paléochrétienne, byzantine et 
régionale. Avec l’émergence de l’architecture 
moderne, des premières églises en béton 
armé et de l’art abstrait se développa 
une nouvelle esthétique avec des espaces, 
des formes et une décoration propres  58. 
L’architecture moderne trouva également 
en Chine un terrain propice grâce à la 
première génération d’architectes chinois 
formés aux États-Unis et en Europe  59. 
Ceux-ci travaillèrent pour le compte du 
gouvernement ou d’investisseurs privés, 
mais pas pour l’Église catholique. 

Mgr Costantini ne voulait ni des 
styles occidentaux, ni de l’esthétique 
moderniste, mais acceptait que les édifices 
de style chinois fussent modernes par leurs 
techniques de construction. L’usage du 

béton armé en lieu et place du bois pour 
les structures portantes et les charpentes 
de toiture répondait à des raisons 
économiques et de solidité. Les premiers 
édifices catholiques sinisés furent conçus 
à partir de 1927 par le moine bénédictin 
hollandais Adelbert Gresnigt (葛利斯 
Ge Lisi, 1877-1956) que Mgr Costantini 
avait fait venir en Chine car il n’avait pas 
trouvé d’architecte chinois pour créer le 
« style sino-chrétien » qu’il appelait de ses 
vœux  60. Dom Gresnigt conçut et bâtit 
l’Université catholique de Pékin et trois 
autres grands séminaires qui devinrent 
les archétypes du nouveau style sino-
chrétien  61 (fig.  18). Celui-ci fut promu 
jusqu’au début des années 1940 62, après 
quoi l’on ne construisit plus d’églises en 
République populaire de Chine jusqu’au 
milieu des années 1980 63.

Le père Alphonse De Moerloose, 
missionnaire-architecte  

néo-gothique

Malgré le plaidoyer de Mgr Costantini 
en avril 1923, les jésuites de Shanghai ne 
sinisèrent pas leur projet et continuèrent de 
faire confiance à l’architecte qu’ils avaient 
choisi. Après l’abandon du projet du frère 
Aloÿs Beck en 1919, ils s’étaient adressés 
au missionnaire-architecte Alphonse De 
Moerloose (和羹梅 He ou Huo Gengmei, 
1858-1932), qui était incontestablement 
le bâtisseur d’églises gothiques le plus 
réputé en Chine septentrionale et avait 
déjà travaillé pour la Compagnie. Alors 
âgé de 62 ans, il était en Chine depuis 
1885 et avait construit quatre cathédrales 
et des dizaines d’églises néo-gothiques 
ainsi que des écoles, des résidences pour 
les missionnaires, des orphelinats et 
d’autres bâtiments 64. Le 2 mars 1920, De 
Moerloose visitait la colline de Sheshan 
en compagnie des jésuites Lorandi, 
responsable du pèlerinage, et François-
Xavier Diniz, bâtisseur et responsable de 
l’école de Tushanwan 65.

Avant d’analyser ses projets pour 
l’église de Sheshan, il convient de présenter 
brièvement ce missionnaire-architecte 
belge au parcours remarquable (fig.  19). 

Natif de Gentbrugge près de Gand, 
Alphonse Frédéric De Moerloose étudia 
l’architecture pendant cinq ans avant 
d’entrer en 1881 dans la Congrégation 
du Cœur Immaculé de Marie. Cette 
congrégation de missionnaires belges et 
néerlandais, couramment appelés « pères 
de Scheut  » ou «  scheutistes  », avait été 
créée en 1862 dans le but d’évangéliser la 
Mongolie  66. De Moerloose fut d’abord 
envoyé dans la province de Gansu en 
1885, puis déplacé en 1899 dans le vicariat 
apostolique de Xiwanzi, dans le nord-ouest 
de la province de Hebei, juste avant que les 
Boxers ne mettent la région à feu et à sang. 
La destruction de nombreuses églises en 
1900 et les indemnités imposées à l’État 
chinois par le Protocole des Boxers de 
1901 lui donnèrent l’occasion de s’affirmer 
comme un missionnaire-architecte. Il 
construisit pour les scheutistes, les 
lazaristes (Congrégation de la Mission), 
les jésuites et les trappistes. En 1910, 
De Moerloose quitta la Congrégation 
du Cœur Immaculé de Marie et devint 
un prêtre séculier incardiné au diocèse 
de Pékin. Il établit son atelier dans 
l’enclos de la Trappe de Yangjiaping, une 
fondation de l’abbaye de Sept-Fons dont 
il avait construit l’église abbatiale en style 
gothique  67. Parmi ses quelques œuvres 
qui survécurent aux aléas du xxe siècle, 
la cathédrale de Xuanhua, bâtie en 1903-
1906, est la plus significative 68.

Issu d’une famille d’entrepreneurs de 
construction, Alphonse De Moerloose 
reçut sa formation d’architecte à Saint-
Luc à Gand, une école d’art catholique 
ultramontaine  69. Son fondement 
théorique, voire idéologique, était basé 
sur les vrais principes de Auguste W.N. 
Pugin (1812-1852), érigés en dogmes 
par le baron Jean-Baptiste Bethune 
(1821-1894) et adaptés aux références 
gothiques régionales de la Flandre et de 
la vallée de l’Escaut. Le néo-gothique de 
Saint-Luc devint style national lorsque le 
Parti Catholique gouverna sans partage la 
Belgique de 1884 à 1914 70. De Moerloose 
avait été formé avant cette période, dans les 
années 1876-1881, c’est-à-dire pendant 
la phase initiale et la plus militante de 
Saint-Luc. Les églises que ses deux maîtres,  
Jean-Baptiste Bethune et Auguste Van 

Fig. 19 - Le père Alphonse De Moerloose, au 
centre, à Shanghai au début des années 1920 
(Archives C.I.C.M., KADOC, Louvain).
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Fig. 20-24 - Projet gothique pour la basilique de 
Sheshan, dessiné par le père De Moerloose, 1920 
(photos des plans originaux, Archives C.I.C.M., 
KADOC, Louvain).



141

Notre-Dame de Sheshan à Shanghai, basilique des jésuites français en Chine, 1867-1936

Assche (1826-1907), avaient construites 
à cette époque continuèrent à lui servir 
de source d’inspiration pendant des 
décennies en Chine. Il en sera question 
plus loin.

Complètement intégré dans le modèle 
missionnaire euro-centrique du xixe siècle 
et déconnecté de l’évolution architecturale 
en Europe, De Moerloose resta strictement 
fidèle au canon architectural de Saint-Luc 
des années 1875-1880 71. Après la Première 
Guerre mondiale, son architecture essuya 
une double critique. D’une part, des 
missionnaires trouvaient ses églises 
gothiques belles, mais inadaptées au 
climat rigoureux de la Mongolie. À cause 
des grandes fenêtres et des hautes voûtes 
en bois, l’on y gelait en hiver et suffoquait 
en été 72. D’autre part, désireux de siniser 
les églises en Chine, Mgr Costantini 
condamnait les styles occidentaux, en 
particulier le néo-gothique.

Pour Sheshan, De Moerloose dessina 
un projet gothique en filiation directe 
avec les idées de Bethune et de Saint-Luc. 
Sheshan fut à la fois la plus prestigieuse et 
la dernière de ses œuvres. Il ne participa 
pas à sa construction et n’en vit pas 
l’achèvement. Fatigué et blessé par les 
critiques de Mgr Costantini, il revint 
en Belgique en 1929 après quarante-
quatre années de Chine. Il réintégra la 
Congrégation du Cœur Immaculé de 
Marie et mourut trois ans plus tard à 
Schilde, près d’Anvers.

Les deux projets d’Alphonse De 
Moerloose pour la basilique de 

Sheshan, 1920-1923

En février 1925, le père De Moerloose 
écrivait à un confrère : « Il me semble que 
je vous ai donné à Shanghai des photos du 
premier projet de Zo.se. Je vous enverrai 
le second qui est actuellement en cours 
d’exécution dans le style roman  »   73. 
Cette lettre mentionne deux projets et des 
photos de plans. Par chance, sept petites 
photos de plans de la grande église de 
pèlerinage, dont trois signés des initiales 
adm, sont conservées dans les archives de 

la Congrégation du Cœur Immaculé de 
Marie 74. Ces plans ne sont pas datés mais 
cinq se rapportent à un projet gothique 
(fig. 20-24) et deux présentent l’édifice tel 
qu’il fut réalisé, dans le style qualifié de 
roman par son auteur (fig. 28-29).

Le père Chevestrier explique la raison 
des deux projets. «  Les avis restaient 
partagés quant au style, le P. De Moerloose 
penchant visiblement vers le gothique sans 
emporter la conviction des autres pères. Il 
ferait donc deux plans, entre lesquels les 
supérieurs choisiraient. Dès son retour à 
Shanghai, le P. De Moerloose se mit au 
travail, commençant tout naturellement 

Fig. 25 - Église abbatiale de Maredsous en cours de construction, vers 1880 (Archives Abbaye 
Maredsous).

Fig. 26-27 - Église Saint-Martin à Arlon, plans de Van Gheluwe, 1906 (Archives de la Commission royale des Monuments, Sites et Fouilles, Liège).
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par le gothique, car il espérait bien que la 
seule vue de son dessin gagnerait tous les 
suffrages. À peine en avait-il tracé quelques 
traits que le R.P. Verdier s’embarquait pour 
la France. Parti le 1er avril [1920], il ne 
devait nous revenir qu’au mois d’octobre, 
et c’est seulement alors qu’une décision 
pourrait être prise. Profitant de ce séjour 
en France, le R.P. Supérieur parla du 
projet en cours. Il vit des architectes et des 
artistes, leur montra des photographies 
de Zô-cè et des environs, et demanda leur 
avis. Une église romane seule, dirent-ils, 
convenait à notre colline et s’accorderait 
avec les coupoles de l’observatoire. Le  
P. d’Armailhacq, entre autres, artiste au 
goût sûr, conseillait au R.P. Supérieur 
de rejeter tout autre projet. Quand 
donc, de retour en Chine, il reçut la 
magnifique esquisse que l’architecte avait 
composée con amore, ce fut pour prier le 
P. De Moerloose d’en faire le sacrifice, et 
d’établir un plan de style roman. Pendant 
qu’il s’adonnait à ce nouveau travail, le 
père refit plusieurs fois le voyage de Zô-cè, 
en 1921 et 1922, et lorsqu’il s’y rendit une 
dernière fois, le 4 février 1923, c’était pour 
livrer aux entrepreneurs le plan achevé qui 
avait reçu l’approbation des supérieurs » 75.

Le projet gothique était anachronique 
car il aurait pu être dessiné un demi-siècle 
plus tôt par le baron Bethune. Le père De 
Moerloose restait fidèle à ses maîtres et 
aux préceptes appris à Saint-Luc. Comme 
dans plusieurs de ses grandes églises, sa 
référence était l’abbatiale de Maredsous, 
bâtie par Bethune dans les années 1872-
1880  76, elle-même inspirée des projets 
d’abbayes publiés par Pugin  77. Comme 
à Maredsous, la façade à deux tours, le 
chevet droit et le transept divisant l’église 
en une nef et un chœur de longueurs 
égales définissaient le parti architectural 
du projet gothique de Sheshan (fig. 21 et 
25). Les triplets, les colonnes à chapiteaux 
à crochets et les piliers composés de la 
croisée étaient identiques. La comparaison 
avec un autre grand édifice néo-gothique 
de Saint-Luc, la basilique Saint-Martin à 
Arlon, est évocatrice de la manière de faire 
du père De Moerloose. Les plans terriers 
présentent un rapport de proportions 
identique entre la nef et les bas-côtés, le 
transept possède des bas-côtés faisant 
retour à l’est et à l’ouest des deux bras, 
le chevet est droit, et les élévations sont 
similaires (fig. 20-22 et 26-27). Comme 
Sheshan et tant d’autres églises votives, les 

églises de Maredsous et d’Arlon occupent 
un site élevé et imposent leur silhouette à 
des kilomètres à la ronde. Arlon n’ayant 
qu’une seule tour de façade, il est possible 
que ce parti ait inspiré le second projet de 
De Moerloose 78.

Comment De Moerloose aurait-il pu 
être au courant de l’église d’Arlon, bâtie 
en 1904-1907  ? Les plans avaient été 
dessinés par l’architecte Édouard Van 
Gheluwe (1854-1906) et, après sa mort, 
exécutés par Modeste de Noyette (1848-
1923), architecte de Saint-Luc et beau-
frère d’Alphonse De Moerloose  79. Les 
archives du premier n’étant pas conservées, 
et celles du second étant très fragmentaires, 
nous n’avons pas de preuve formelle d’un 
échange de plans ou d’autres documents 
entre les deux architectes 80. Toutefois, des 
liens de parenté entre les églises des deux 
architectes ont été constatés par ailleurs 81. 
Les églises de Shuangshuzi et de Xuanhua 
sont deux autres exemples de la méthode 
de composition du père De Moerloose. 
La première, bâtie en 1917, combine la 
façade de l’abbatiale de Maredsous avec 
l’élévation de l’église Saint-Christophe 
de Liège, que Van Assche avait étudiée en 

Fig. 28-29 - Projet roman pour la basilique de Sheshan, dessiné par le père De Moerloose, 1921-1923. Les parties supérieures de la tour présentent deux 
variantes. (Photo des plans originaux, archives C.I.C.M., KADOC, Louvain).
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Fig. 30 - Plan la basilique de Sheshan (Relevé THOC, mai 2011). Fig. 31 - Bras sud du transept vu depuis le 
sud-est (THOC, mai 2011).

Fig. 32 - Chœur, abside et maître-autel (THOC, septembre 2016). Fig. 33 - Bras nord du transept avec l’abside et l’autel dévotionnel 
(THOC, septembre 2016).
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1877, puis restaurée 82. La seconde, bâtie 
en 1903-1906, combine les voûtes en 
bois de Maredsous avec le parti général 
de l’église Saint-Joseph de Roubaix, 
œuvre majeure de Bethune des années 
1876-1878  83. Ailleurs, De Moerloose 
introduisait des variations de hauteur et 
de largeur du transept, de l’emplacement 
de la tour, de la forme du chevet, etc.  84. 
Il ne s’agissait en aucun cas de plagiat, 
mais d’une communauté de vues avec un 
mouvement et de références à des maîtres 
vénérés  85. On sait que le missionnaire-
architecte était en contact régulier avec 

sa famille en Belgique et que Saint-Luc 
lui demanda d’envoyer quelques plans de 
ses églises de Chine pour une exposition 
anniversaire à Gand en 1907 86.

Que les supérieurs jésuites de Paris 
n’aient pas aimé le projet puginesque ou 
bethunien du père De Moerloose en 1920 
n’est pas surprenant. Le néo-gothique 
ultramontain de Saint-Luc ne pénétra 
guère en France, le pays de Viollet-le-
Duc, au-delà du Nord, à l’exception 
d’une église construite par Bethune à 
Paris en 1872-1879  87. Par ailleurs, les 

églises construites à Paris avant la guerre 
avaient définitivement tourné le dos au 
néo-gothique. Le rôle exact du père Pierre 
d’Armailhacq 88, évoqué dans l’extrait du 
père Chevestrier à propos du style, ne 
nous est pas connu 89.

La comparaison des deux projets de 
Sheshan montre que les grandes lignes de 
la composition restèrent inchangées, sauf 
sur quatre points importants (fig.  20-24 
et 28-30) : 

- la façade occidentale  : une façade-
écran remplace la façade à deux tours ; à 

Fig. 34 - Nef vue depuis le triforium du bras sud du transept (THOC, 
mai 2011).

Fig. 35 - Arcade, triforium, clair-étage et voûtes d’ogives de la nef 
(THOC, septembre 2016).
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arcs en plein cintre, à adapter les portails 
gothiques et les fenêtres à remplages de la 
façade occidentale et des bas-côtés, et à 
supprimer les grandes rosaces du transept. 
À l’intérieur, les colonnes de la nef et les 
colonnettes du triforium sont désormais 
pourvues des chapiteaux sphéro-cubiques 
tandis que les arcs doubleaux retombent 

sur des colonnettes engagées baguées par 
l’intermédiaire de chapiteaux à feuillages 
romans (fig.  34). Toutes les voûtes sont 
des croisées d’ogives gothiques (fig.  35). 
Quelques bases prismatiques et les résilles 
du banc de communion sont également 
de type gothique (fig.  36). Quelques 
consoles sont sculptées de têtes d’anges. 
À l’extérieur, les corbeaux portent des 
symboles mariaux (étoile, croissant 
lunaire), la porte occidentale et le pignon 
oriental sont encadrés par le tétramorphe.

Avec ses 55 m de longueur totale 
(dans œuvre), 16 m de largeur (nef et bas-
côtés dans œuvre), ses voûtes culminant 
à 15,50 m, le faîte du toit à 22 m et la 
tour à 38 m, Sheshan était la plus grande 
église que le père De Moerloose ait 
conçue. Ponctuée d’une haute tour, au 
sommet d’une colline d’une centaine de 
mètres de hauteur dans les environs de la 
ville la plus importante de Chine, l’église 
de pèlerinage était incontestablement le 
projet architectural le plus ambitieux de 
la mission catholique de Chine au milieu 
des années 1920. Restait à concrétiser le 
projet sans tarder, rassembler les fonds et 
résoudre les défis techniques posés par le 
site et l’acheminement des matériaux.

la grande verrière gothique à remplages 
se substituent trois longues et étroites 
fenêtres en plein cintre  ; le portail est 
également en plein cintre. 

- la tour  : désormais unique, au sud-
ouest, accolée à la deuxième travée de la 
nef. Elle ne se termine plus par une flèche 
gothique mais par un couronnement 
en forme de dôme dont la silhouette  
rappelle les lanternons néo-romans de 
Saint-Front à Périgueux et les tourelles  
de la basilique du Sacré-Cœur de 
Montmartre 90 (fig. 31).

- le chevet et le sanctuaire : une abside 
se substitue au chevet droit et deux 
chapelles latérales ou absidioles accueillent 
les autels latéraux du Sacré-Cœur et de 
Saint-Joseph. La statue de Notre-Dame 
Auxiliatrice, au sommet du maître-autel, 
est magnifiée par l’abside et sa voûte en 
cul-de-four (fig. 32). 

- le transept  : désormais asymétrique, 
il possède une abside avec l’autel de 
dévotion mariale faisant face à l’entrée 
principale des pèlerins dans le croisillon 
sud. Cette disposition crée un axe 
transversal sud-nord terminé par une 
abside perpendiculaire à l’axe est-ouest 
également terminé par une abside, les deux 
accueillant une image mariale (fig. 33).

La « romanisation » consista également 
à remplacer tous les arcs brisés par des 

Fig. 36 - La grande nef vue vers l’ouest (THOC, mai 2011).

Fig. 37 - Cérémonie de la pose de la première pierre, le 24 mai 1925 (Relations de Chine, 1926, 
p. 306).
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réunirent sur place avec les pères De 
Moerloose et Diniz le 4 février 1923 et 
reçurent les plans et les métrés nécessaires 
à l’établissement des devis. Ils exami-
nèrent notamment les communications 
avec Shanghai, l’établissement des 
baraques pour les ouvriers au pied de 
la colline, la provenance des matériaux, 
l’acheminement de ceux-ci au sommet 
de la colline, et la condition de ne pas 
perturber les observations astronomiques 

Le père François-Xavier Diniz, 
architecte-bâtisseur de la 

basilique, 1924-1935

Jusqu’à présent, la littérature a surtout 
retenu le nom du père jésuite François-
Xavier Diniz (葉肇昌 Ye Zhaochang, 
1869-1943) comme architecte de la 
basilique plutôt que celui du père De 
Moerloose. Le père Diniz a déjà été 
mentionné à propos de la première  
visite du père De Moerloose à Sheshan le 
2 mars 1920 91. Quel fut son rôle et d’où 
vient l’erreur d’attribution  ? Les sources 
le concernant sont limitées  92. Ce n’était 
pas un frère coadjuteur spécialisé en 
charpenterie comme les frères Mariot et 
Beck, mais, comme De Moerloose, il était 
un prêtre qui avait reçu une formation 
d’architecte. Le document latin inséré 
dans la pierre d’angle posée par Mgr Paris 
le 24 mai 1925 associe leurs deux noms 
en précisant : « les architectes sont : A. De 
Moerloose, prêtre du vicariat de Pékin, 
qui a fait le plan ; François Diniz, prêtre 
de la Compagnie de Jésus, du vicariat de 
Nankin, qui l’a construite » 93. 

Né à Shanghai de parents portugais 
de Macao, François-Xavier ou Francesco 
Diniz fit ses études au collège jésuite Saint-
François-Xavier où il apprit le français. Il 
entra ensuite dans le bureau de l’architecte 
William Dowdall à Shanghai 94. À 27 ans, 
Diniz, dont l’avenir semblait tracé, décida 
d’arrêter l’architecture et entra dans la 
Compagnie de Jésus. Ordonné en 1905, il 
fut envoyé dans la paroisse de Shuidong 
(水东, province d’Anhui). Se souvenant 
de son passé d’architecte, ses supérieurs 
lui confièrent en 1906 la supervision de 
la construction de la nouvelle cathédrale 
Saint-Ignace à Xujiahui  95 (fig.  4). Ce 
choix était d’autant plus judicieux que 
les plans de la cathédrale avaient été 
dressés par William Dowdall, l’architecte-
concepteur. Jusqu’à l’achèvement de la 
cathédrale en 1910, le père Diniz en fut 
l’architecte-bâtisseur. Envoyé ensuite 
à Paris pour sa troisième année de 
probation religieuse, il suivit en 1913 des 
cours d’architecture à l’École des Beaux-
Arts 96. Il bâtit également plusieurs églises 
dans la province de Jiangsu, les premiers 

bâtiments de l’Université l’Aurore ainsi 
que le collège Saint-Ignace à Shanghai, en 
style classique français.

Le père Chevestrier évoque les 
problèmes avec l’entrepreneur, liés 
à la difficulté d’accès du site  97. Les 
jésuites souhaitaient travailler avec 
les entrepreneurs français Rémond et 
Collet, en raison, sans doute, de bonnes 
collaborations antérieures. Ceux-ci se 

Fig. 38 - Charpente de la nef en béton armé (THOC, mai 2011).

Fig. 39 - Chapiteau de style roman au sommet d’un pilier de la croisée (THOC, mai 2011).
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de l’observatoire voisin. Le délai de 
construction initialement prévu était 
de trois ans. Le 22 août 1923, les 
entrepreneurs remettaient une offre, jugée 
élevée, mais justifiée par les difficultés. Ils 
refusaient en outre de prendre en charge 
la démolition de «  l’église du vœu  » et 
demandaient un site dégagé. En mai 1924, 
peu avant la visite de Mgr Costantini sur 
le site, les entrepreneurs demandaient à la 
Mission de faire les fondations de l’église, 
argumentant l’impossibilité d’établir un 
devis à cause des aléas de l’acheminement 
des matériaux, des jours chômés, du climat, 
etc. Dans ces conditions, les supérieurs 
confièrent la responsabilité du chantier au 
père Diniz, non sans hésitations car « on 
faisait volontiers grief à notre architecte 
de la lenteur avec laquelle il menait ses 
travaux et quel soin méticuleux il prenait 
des moindres détails » 98. Pendant onze ans, 
de 1924 à 1935, le père Diniz consacra le 
plus clair de son temps à Sheshan et mena 
à son terme le grand projet des jésuites de 
Shanghai.

Nous n’entrerons pas dans les détails 
du financement et de la construction 
car les archives du chantier n’ont pas été 
localisées 99. Quelques articles et de rares 
photos dans Relations de Chine, la revue 

des jésuites de Shanghai, font état de 
l’avancement des travaux, sans toutefois 
en donner des détails précis  100 La pose 
de la première pierre, le 24 mai 1925, 
avait été précédée par la démolition de 
l’ancienne «  église du vœu  », les travaux 
de terrassement, le tracé du plan à la chaux 
sur le roc mis à nu, et la maçonnerie des 
fondations, comme le montre clairement 
une photo 101 (fig. 37). Un monte-charge 
avec un câble en acier mu par un moteur 
au pied de la colline permettait à une 
benne chargée de matériaux de les monter 
en deux minutes. Les pierres de granit, les 
briques rouges, le ciment, les armatures 
d’acier et le sable pour le béton, les tuiles 
vertes de la toiture, les carrelages à motifs 
de la nef et du chœur, le plâtre, les portes, 
les fenêtres et verrières, le mobilier, etc. 
arrivèrent au sommet par cette benne ou 
furent portés sur le sentier des pèlerins. 
Un gros tuyau et une pompe assuraient 
l’approvisionnement en eau indispensable 
pour le béton, le mortier et le plâtre. Le 
matériau le moins utilisé dans l’église 
est le bois  : les charpentes, les voûtes 
et les voligeages étant en béton armé 
(fig.  38), le bois servit principalement 
pendant le chantier pour les coffrages et 
les échafaudages. Trois raisons peuvent 

Fig. 40 - Statue de Notre-Dame de Sheshan 
placée au sommet de la tour en 1936 (A Guide 
to Catholic Shanghai, Shanghai, 1937, p. 57).

Fig. 41 - La basilique peu après son achèvement : les deux façades principales côté ouest et côté sud, ainsi que l’observatoire à l’est (Relations de Chine, 
1939, p. 85 et 211).
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par Mgr Auguste Haouissée (惠济良 Hui 
Jiliang, 1877-1948), vicaire apostolique de 
Shanghai. Les pèlerins affluèrent aussitôt. 
En 1936, couronnant douze années de 
travaux, une statue mariale de 5 m de haut, 
en cuivre repoussé à l’intérieur coulé en 
ciment, fut placée au sommet de la tour. 
Elle représentait Marie debout, foulant 
aux pieds un dragon ailé symbolisant le 
diable et portant à bout de bras l’enfant 
Jésus, les bras en croix  104 (fig. 40). Cette 
représentation iconographique inédite de 
« Marie qui présente à la Chine toute entière 
son divin Enfant, sauveur du monde » 105, 
était l’œuvre d’un jésuite de Shanghai, le 
frère Paul Léonard (林保祿 Lin Baolu, 
1883-1970). Elle portait le sommet de 
l’église à 43 m, la rendant visible de loin 
dans la plaine shanghaienne 106.

Fengshui et croix cosmique

L’architecture chinoise traditionnelle 
recherche l’harmonie avec l’entourage. 
Le paysage et la nature environnante 
sont donc les premières choses 
que l’architecture doit prendre en 
considération et son rôle ne consiste qu’à 
en rehausser la beauté  107. Aussi, pour 
les Chinois non Chrétiens, c’est-à-dire 
la grande majorité de la population, la 

basilique de Sheshan, pourvue d’une tour 
et construite en brique rouge, un matériau 
occidental, dut être perçue comme une 
monstruosité d’une grande violence  : 
elle rompait définitivement l’harmonie 
du lieu, menaçant l’existence des villages 
alentour (fig. 41).

Le fengshui, la géomancie chinoise déjà 
évoquée plus haut, se fonde notamment sur 
les principes opposés et complémentaires 
dans la nature  : le yin (阴 féminin, pôle 
négatif ) et le yang (阳 masculin, pôle 
positif ). Son objectif est l’harmonisation 
des énergies (气 qi) en fonction de la 
configuration de l’environnement. L’une 
des règles de base du fengshui, là où la 
topographie le permet, est l’orientation 
selon l’axe sud-nord, l’entrée principale 
de la demeure ou la face principale d’une 
tombe étant tournées vers le sud. Cet 
axe doit idéalement se combiner avec le 
contrôle des flux énergétiques du vent  
(风 feng) et de l’eau (水 shui). Ainsi, l’entrée 
principale, au sud, doit être tournée vers 
l’eau, tandis que le côté opposé tourne le 
dos à la montagne 108.

Lorsque les jésuites prirent possession 
de Sheshan en 1863, la colline portait les 
vestiges de deux temples bouddhistes : les 
ruines d’un temple bouddhiste détruit 
par les Taiping en 1860 et un temple de 
Guanyin encore partiellement en usage. 

expliquer l’utilisation du béton armé  : 
l’exposition au vent et aux typhons, les 
insectes xylophages qui ne manquent 
pas en Chine méridionale, et la présence 
à Shanghai d’entreprises de construction 
maitrisant les techniques de construction 
complexes. Un ingénieur dut aider le père 
Diniz à dresser les plans des structures, de 
la charpente en béton armé, et à effectuer 
les calculs. Les jésuites de Shanghai, 
bâtisseurs d’églises, de bâtiments 
universitaires, d’écoles, etc. disposaient 
d’un réseau bien établi et sollicitèrent 
certainement des conditions spéciales  102.
Dans les parties basses, les colonnes, 
chapiteaux et encadrements sont en granit 
extrait de la carrière de Jinshan 金山 
près de Shanghai, tandis que les arcs, les 
colonnettes, les chapiteaux, les nervures 
des parties hautes sont en simili-pierre, 
technique bien maîtrisée à Shanghai 
(fig. 39). Quant au mobilier et aux vitraux, 
tous détruits et remplacés depuis, ils 
avaient sans aucun doute été réalisés par 
l’atelier de Tushanwan avec lequel le père 
Diniz entretenait des contacts étroits 103.

Le 16 septembre 1935, Mgr Mario 
Zanin (察寧 Cha Ning, 1890-1958), le 
successeur de Mgr Costantini comme 
délégué apostolique en Chine, visita 
Sheshan et renouvela la consécration de 
la Chine à Marie. L’église fut solennelle-
ment inaugurée le 17 novembre 1935 

Fig. 42 - Porte d’entrée principale (pailou) au sud-est du sanctuaire et embarcadère, état vers 1900 et état actuel (Archives S. J. France, Vanves ; et THOC, 
septembre 2016).



149

Notre-Dame de Sheshan à Shanghai, basilique des jésuites français en Chine, 1867-1936

Ses flancs étaient couverts de sépultures 
dont certaines subsistent encore dans les 
bambouseraies. Les sources missionnaires 
ne s’attardent guère sur la disparition de 
ces ruines et des sépultures, mais on peut 
imaginer que les jésuites durent indemniser 
les familles, déplacer les corps et s’attirer 
beaucoup d’inimitié  109. Au fur et à 
mesure que des parcelles étaient acquises, 
elles étaient entourées de bornes portant 
l’inscription « Église catholique » (天主堂 
tianzhu tang). Le ton du père Chevestrier 
ne laisse aucun doute sur l’état d’esprit 
conquérant des missionnaires, convaincus 
de leur « mission civilisatrice ». Le bornage, 
écrit-il, « indiquait que le “maître du ciel” 
venait de prendre possession de cette 
terre jusque-là patrimoine des dieux et 
des génies du paganisme. (…) Une ère 
nouvelle allait succéder à celle qui finissait 
avec l’année 1863  : la Croix du Christ 
s’élèverait sur les ruines des temples de 
Bouddha. Zô-cè naissait à une nouvelle 
vie » 110.

Pendant les travaux de construction 
de «  l’église du vœu  » en 1871-1873, 
des rumeurs annonciatrices de calamités 
circulèrent parmi la main d’œuvre 
chinoise 111. D’une part, les missionnaires 
étaient accusés de mutiler des orphelins et 
de les enterrer sous les colonnes de l’église. 
D’autre part, les travaux sur la colline et 
le trafic intense sur les canaux menant 
au pied de la colline allaient fâcher les 
génies de la terre et provoquer la colère 
des dragons dans la montagne. Le père 
Chevestrier qualifie ces croyances en les 
dieux de la montagne de «  superstitions 
païennes  »  112. Il note également que 
les villageois des environs affichèrent 
longtemps leur hostilité et que peu 
se convertirent au christianisme. L’on 
comprend aisément pourquoi. En août-
novembre 1937, la bataille de Shanghai 
et l’invasion japonaise transformèrent 
la colline en sanctuaire de réfugiés. Des 
milliers de Chinois, chrétiens ou non, y 
furent accueillis et sauvés par les jésuites 
comme dans les zones de sécurité 
démilitarisées mises en place à Shanghai 
par le père Robert Jacquinot de Besange 
(饶家驹 Rao Jiaju, 1878-1946) 113. Dans 
ce contexte dramatique, les conversions 
furent nombreuses.

Sans l’avouer dans leur littérature, 
les jésuites tinrent toutefois compte 
du fengshui pour arranger la colline et 
implanter les bâtiments : s’ils ne l’avaient 
fait, ils n’auraient sans doute attiré que peu 
de pèlerins chinois. Le pailou, sorte d’arc 
marquant l’accès au sanctuaire catholique, 
se trouve au sud-est et fait face à un canal 
et à un quai aménagé pour l’arrivée des 
pèlerins en sampan (fig.  42). Ensuite, 
ceux-ci gravissent la colline par le flanc 
sud et rejoignent l’esplanade, la résidence 
et « l’église du milieu », avant de gravir la 
section supérieure et d’atteindre la terrasse 
supérieure. Là-haut, c’est également vers 
le sud que s’ouvre la porte principale de 
la basilique (fig. 43). Le chemin en lacets 
du chemin de croix avait été établi dès 
les débuts du pèlerinage en 1871-1873  
(fig. 13). La chapelle octogonale de 1868 
et «  l’église du vœu  » en croix grecque 
étaient des édifices dépourvus de tour 
et sur plan central. Cette dernière était 
établie conformément à l’axe chinois  
sud-nord et son autel n’était donc pas 
tourné vers l’est. Le projet du frère Beck 
pour sa part combinait l’accès au sud et un 
plan central à coupole, avec une nef axée  
est-ouest, les tours étant curieusement 
du côté oriental, vers l’observatoire, et le 
chœur à l’ouest (fig. 16).

Le père De Moerloose reprit le 
principe des deux axes établi par le 
frère Beck, mais tourna la façade à deux 
tours de son projet gothique vers l’ouest, 
conformément à l’orientation chrétienne 
des églises depuis le ixe siècle (fig.  20). 
Enfin, dans son projet roman, résultat de 
discussions avec les jésuites, le bras nord 
du transept se termine par une abside avec 
un autel marial tourné vers le sud (fig. 30). 
Cet axe chinois forme avec l’axe principal 
de l’église et le maître-autel à l’est une 
croix cosmique originale, combinant 
tradition chrétienne latine et fengshui 
chinois (fig. 43). Le troisième axe, vertical 
et matérialisé par la tour unique, est un 
axis mundi reliant terre et ciel 114. La tour 
chrétienne en briques qui domine le site 
s’est substituée aux pagodes ou axis mundi 
bouddhistes traditionnels. La dimension 
cosmique de la basilique est confirmée par 
l’emplacement des trois images mariales 
dans l’espace 115 (fig. 44) : 

- la statue de Notre-Dame Auxiliatrice, 
dévotion venue de France, sur le maître-
autel à l’est de l’axe chrétien traditionnel 
(fig. 31). 

- le tableau de Notre-Dame des 
Victoires, peint en 1868 par le frère Pierre 
Lu Bodu, sur l’autel du transept nord 
restauré en 2013, sur l’axe chinois, faisant 
face au portail du transept sud (fig. 32). 

- la statue de Notre-Dame de Sheshan, 
créée par le frère Paul Léonard et placée 
en 1936 au sommet de l’axis mundi, 
portant entre ciel et terre l’enfant Jésus, 
incarnation divine (fig. 40). La statue est 
tournée vers l’ouest.

Une erreur de style ?

Comment les Chinois, en particulier 
ceux des environs de Sheshan et de 
Shanghai, perçurent-ils la prise de 
possession de la colline par les jésuites et 
la construction des basiliques successives 
sur son sommet. Répondre à cette 
question essentielle n’est pas facile et 
doit être nuancé en fonction des groupes 
de Chinois considérés et de l’évolution 
contextuelle. 

Les missionnaires étaient divisés 
sur la question du style, occidental ou 
chinois. Cette question divisait également 
les chrétiens chinois  116. D’une part, 
les partisans des styles occidentaux ne 
voulaient pas d’églises qui ressemblent à 
des temples ou à des pagodes. Certains 
voulaient affirmer la différence de 
leur religion ainsi que son origine 
étrangère. D’autre part, les partisans de 
l’inculturation s’interrogeaient sur la 
raison pour laquelle la maison du Christ 
en Chine ne serait pas une maison 
chinoise ? « Le Christ ne s’y sentirait-il par 
chez lui » ? Mgr Costantini rappelait que 
le bouddhisme et l’islam, deux religions 
étrangères, s’étaient solidement établis en 
Chine en s’inculturant et avaient sinisé 
l’architecture de leurs temples et de leurs 
mosquées  117. Toutefois Mgr Costantini 
s’adressait surtout aux questions de 
forme car il ne pouvait concevoir l’Église 
de Chine qu’à l’intérieur de l’Église 
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catholique romaine et universelle. Il 
ne pouvait être question de redéfinir et 
de réinventer le christianisme pour un 
usage spécifiquement chinois. Peut-être 
est-ce précisément pour cette raison que 
l’inculturation catholique ne fut jamais 
un succès, contrairement à la sinisation du 
communisme, autre idéologie occidentale, 
inculturée par Mao Zedong 118.

L’examen précis de la chronologie 
prouve que lors de sa visite en juin 1924, 
Mgr Costantini arrivait trop tard pour 
infléchir le grand projet des jésuites 
et en siniser le style. En effet, le père 
De Moerloose avait été choisi comme 
architecte dès 1920, les plans définitifs de 
la nouvelle basilique avaient été adoptés 
en février 1923, la démolition de « l’église 
du vœu  » avait été entreprise le 27 août 
1923 et les travaux de terrassement du 
sommet de la colline étaient sans doute 
achevés en juin 1924 119. Non seulement 
les jésuites ne pouvaient plus remettre en 
question un projet désiré depuis 1917, à 
la suite de la suppression du protec-torat 
français, mais nombre de missionnaires 
étaient sceptiques voire hostiles au 
mouvement de sinisation de la mission 
catholique. Malgré les modèles du xviie 
siècle –  les Xu Guangxi, Matteo Ricci 
et autres missionnaires défenseurs de 
l’inculturation  –  , un grand nombre de 
jésuites des années 1920 continuaient à 
penser la mission comme au xixe siècle. 
Les Chinois formulaient des reproches à 
l’égard, notamment, de leur enseignement 
universitaire qui faisait la part belle à la 
culture, à l’histoire et à la géographie de 
la France plutôt qu’à celles de la Chine 120. 
Avec les bénédictins américains, Mgr 
Costantini fonda en 1925 l’Université 
catholique de Pékin (輔仁大學 Fu 
Jen Catholic University of Peking) qui 
était largement ouverte à la culture 
chinoise et devint un foyer majeur de 
rencontre interculturelle et de sinisation 
chrétienne 121 (fig. 18).

Le plaidoyer du 23 avril 1923 de Mgr 
Costantini était pourtant clair  : «  De 
Canton à Pékin, dans toutes les villes 
importantes de Chine, les églises ont 
emprunté le style néo-gothique ou néo-
roman, rarement l’ordre classique  ; elles 

Fig. 43 - Ultime volée de l’escalier menant à la terrasse et à la porte sud de la basilique (THOC, 
septembre 2016).
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sont toutes copiées, avec plus ou moins de 
liberté, sur des modèles occidentaux. (…) 
C’est pourquoi, à la question : Devons-nous 
continuer ainsi  ? je réponds sans hésiter  : 
Non. Je n’ai pas l’intention de critiquer 
ce qui a été fait jusqu’à présent  ; il est 
certain qu’on a voulu faire de son mieux ; 
mais puisque dans les missions on doit 
continuellement progresser, je crois qu’il 
est bon d’établir quelques principes pour 
les futurs constructeurs d’églises. (…) 
C’est une erreur d’importer en Chine les 
styles européens, le roman et le gothique. 
Ici ils restent des formes étranges, une 
langue qui n’est pas comprise  »  122. 
Contrairement aux jésuites qui avaient 
argumenté avec le père De Moerloose sur 
le choix du roman ou du gothique, Mgr 
Costantini ne faisait pas de distinction 
entre ces styles mais raisonnait en termes 
de Chine et d’Occident. En 1923, il n’avait 
toutefois pas encore une idée précise sur 
les formes de l’inculturation qu’il appelait 
de ses vœux : « il nous faudrait un artiste 
capable ; la Providence nous le fera trouver. 
En attendant, rendons-nous compte par 
nous-mêmes et réalisons le fait qu’un 
problème artistico-religieux existe » 123.

Lorsqu’il gravit la colline de Sheshan 
le 14 juin 1924, le délégué apostolique 

vit que des travaux étaient en cours et se 
fit certainement présenter les plans. Nous 
n’avons pas trouvé de sources précises à 
ce propos, mais le débat transparaît de 
l’extrait suivant du père Chevestrier  : 
« Certains, non parmi les Chinois, certes, 
lui ont fait grief d’avoir laissé passer là 
une belle occasion d’élever à Marie un 
monument de style chinois  ? Ne voyons 

là ni oubli, ni chauvinisme, ni dédain. 
Mais les missionnaires ne sont pas des 
amateurs et ne font pas de l’art pour l’art. 
Quand ils ont une église à construire, sans 
faire fi du côté esthétique du projet, ils se 
préoccupent avant tout de bâtir un lieu de 
prière qui convienne à la dévotion de leurs 
ouailles, qui réponde aux besoins du culte 
(…). La question du style n’est donc pas la 
première à prendre en considération, et elle 
ne saurait être résolue sans tenir compte 
du site, du matériau, des commodités que 
requiert la présence simultanée de prêtres 
nombreux amenant les divers groupes de 
leurs pèlerins. Une véritable église chinoise 
remplit moins facilement ces conditions. 
La plupart de nos chapelles de campagnes, 
du reste, sont des temples chinois à peine 
modifiés, et quand il est nécessaire de les 
remplacer, nos chrétiens sont les premiers 
à réclamer une vraie église » 124.

Sur la colline de Sheshan, seuls sont 
chinois les lions de la terrasse supérieure 
(fig. 45), l’ancienne pagode (fig. 7), et le 
pailou en pierre rehaussé d’inscriptions 
mariales  125 (fig.  41). L’église du milieu, 
la résidence et les monuments de 
l’esplanade, les stations du chemin de 
croix, la grande basilique et l’observatoire, 
tout paraît occidental. Sans les bambous 
sur les versants de la colline et la chaleur 

Fig. 44 - L’axe chinois sud-nord et l’axe chrétien est-ouest forment une croix cosmique, tandis que la 
tour marque l’axe du monde. Chaque axe aboutit à une image mariale (THOC, avril 2017).

Fig. 45 - Lions provenant du temple bouddhiste réutilisés sur la terrasse à l’entrée de « l’église du 
vœu » (Relations de Chine, 1903, p. 90).
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humide subtropicale en été, on se croirait 
en France ou en Belgique. Parmi les 
matériaux de construction de la basilique, 
seules les tuiles vernissées vertes ont un 
petit air chinois tandis que les briques de 
façade, rouges plutôt que bleues, affirment 
le caractère occidental de l’édifice 126. En 
cherchant bien, quelques motifs floraux 
chinois apparaissent aux retombées des arcs 
des fenêtres basses à l’intérieur de l’église 
et à l’extérieur des absidioles (fig.  46). 
Au-dessus des deux entrées latérales du 
transept sud, quatre inscriptions chinoises 
discrètement gravées sur les corbeaux de la 
corniche, accueillent les pèlerins 127.

Le point d’orgue de la basilique est 
évidemment la tour, sommée de la statue 
mariale qui donne sens à l’ensemble (fig. 47). 
«  La coupole référant explicitement à la 
basilique du Sacré-Cœur, au sommet de 
Montmartre à Paris, rappelait l’influence 
de la France sur la vie de l’Église catholique 
de Chine. (…) L’unique Sheshan Shengmu 
est donc l’expression puissante d’une 
Église qui a crû en confiance et en 
conscience de soi. (…) La consécration 
de cette statue au sommet de la nouvelle 
église de Sheshan révéla à toutes les 
communautés de Shanghai et de la Chine 

Fig. 46 - Motifs décoratifs floraux chinois : fenêtres des absidioles et des bas-côtés (THOC, septembre 2016).

Fig. 47 - Face sud de la tour (THOC, 
septembre 2016).

la présence de la Reine de Chine, comme 
membres de la communauté créée par son 
fils Jésus. La nouvelle basilique et l’image 
commencèrent à être reproduites dans des 
magazines et des images pieuses, et furent 
largement distribuées en Chine et aux 
communautés chinoises à l’étranger » 128.

Sheshan, enfin, s’inscrit dans la lignée 
des basiliques mariales du xixe siècle 
dont la tour sert de socle à une statue 
monumentale dominant un paysage 
rural ou urbain, comme Notre-Dame- 
de-la-Garde à Marseille (1853-1864), 
Notre-Dame de Fourvière à Lyon 
(1872-1884), Notre-Dame-Secours-des-
Chrétiens à Sint-Niklaas (1841-1896, 
Flandre orientale), Notre-Dame de Sion à 
Sion-Vaudémont (1858-1869, Lorraine), 
et tant d’autres. Ces lieux de pèlerinages 
mariaux faisaient partie de l’univers 
mental des missionnaires catholiques, 
en particulier français, qui rêvaient 
de les reproduire à l’échelle de leur 
mission  129. Mgr Costantini considérait 
ces reproductions comme des «  erreurs 
de style  », mais on peut se demander si 
le choc culturel n’était pas beaucoup plus 
profond ? Dans le cas de Sheshan, en effet, 
le sanctuaire catholique avait littéralement 

pris possession d’une colline sacrée 
séculaire, la Vierge Marie s’était substituée 
à Guanyin Pusa, et la christianisation s’était 
déroulée rapidement, en trois phases de 
1867 à 1936. Tous les architectes étaient 
des missionnaires occidentaux : les frères 
Mariot et Beck, les pères De Moerloose et 
Diniz. En 1943, le pape Pie XII promut 
l’église de Sheshan au rang de basilique, la 
première en Asie orientale, et en 1946 le 
Saint-Siège procéda au couronnement de 
la statue de Notre-Dame de Sheshan. 
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